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      PRÉFACE

      
         Du Macrocosme au Microcosme : l’Esprit et sa matière

      

       

      
         De la Lune à l’Immaculée Conception : l’Alchimie

      

       

      
         Tout comme le Maître Fulcanelli, nous nous souvenons, petite fille, de cette pénétration de l’âme qui nous transporta lorsque
            nous fîmes notre première visite en la cathédrale Saint-Pierre de Beauvais, véritable œuvre « plus divine qu’humaine »1.
         

      

      
         Magnifiques, somptueuses cathédrales qui abritent tant de symboles alchimiques, pour la plupart édifiées en l’honneur de l’Immaculée
            Conception, mère de Dieu fait homme.
         

      

      
         C’est pourquoi nous devons retourner à l’origine de la création du monde pour percevoir la puissante présence de Marie, accord
            parfait entre l’Alchimie, qui est la Science divine, et la religion.
         

      

      
         Pour cela, reportons-nous à la première page des Écritures, très exactement au commencement de la Genèse, où l’harmonie universelle
            fut établie par le Créateur.
         

      

      
         « Lorsque Dieu commença la création du ciel et de la terre, la terre était déserte et vide, et la ténèbre à la surface de
            l’abîme ; le souffle de Dieu planait à la surface des eaux, et Dieu dit : « Que la lumière soit ! » Et la lumière fut. Dieu
            vit que la lumière était bonne. Dieu sépara la lumière de la ténèbre. »
         

      

      
         Si nous nous référons au travail au laboratoire, la terre matérialise le limon originel, la substance adamique, issue de la première séparation, et la ténèbre, l’antimoine, prélevé dans les mines, d’où nous pourrions établir une étrange allusion à l’abîme.
         

      

      
         Quand au souffle de Dieu, il se transfigure en l’Esprit universel – comme un feu bouillonnant sans qui rien ne pourrait se réaliser au laboratoire
            par l’intermédiaire de la voie sèche. Le Spiritus Mundi est l’esprit de force – force forte de toute force – émané de la toute-puissance divine ; il incarne l’âme du monde qui fait partie intégrante du monde immatériel.
         

      

       

      
         Au moment même où le Grand Architecte sépare la lumière des ténèbres, c’est très symboliquement l’analogie métaphorique de
            l’alchimiste séparant le mâle de la femelle, la Vierge noire de son caput mortuum.
         

      

      
         À bien des égards, la Bible est un renvoi quasi perpétuel à l’endroit de tout ce qui concerne le travail au fourneau alchimique,
            donc à la Création.
         

      

      
         Car si l’Être suprême œuvra au niveau du Macrocosme, l’alchimiste s’applique à l’athanor au niveau du Microcosme, ce qui revient
            à dire que la Genèse est à Dieu ce que l’ontogenèse est à l’alchimiste.
         

      

      
         Ce qui est en bas est comme ce qui est en haut, et ce qui est en haut est comme ce qui est en bas, pour accomplir le miracle
               d’une chose.

      

      
         Si le travail au laboratoire par voie sèche, nécessite obligatoirement l’utilisation de notre antimoine préparé, de prime abord, ne symbolise-t-il pas la Vierge noire, la mater proche de ses couches.
         

      

      
         Dieu a conçu cette matière première, tirée du néant, cette Virgo materia, avant toute conception, car sans cette Vierge-Mère, aucune création n’est possible.
         

      

      
         « Le Seigneur m’a possédée au commencement de ses voies. J’étais avant qu’il formât aucune créature. J’étais de toute éternité avant que la terre fût créée. Les abîmes n’étaient pas encore, et déjà j’étais conçue. Les fontaines n’étaient pas encore sorties de la terre ; la pesante
            masse des montagnes n’était pas encore formée ; j’étais enfantée avant les collines. Il n’avait créé ni la terre, ni les fleuves,
            ni affermi le monde sur ses pôles. Lorsqu’il préparait les Cieux, j’étais présente ; lorsqu’il environnait les abîmes de leurs
            bornes et qu’il prescrivait une loi inviolable ; lorsqu’il affermissait l’air au-dessus de la terre ; lorsqu’il donnait leur
            équilibre aux eaux des fontaines ; lorsqu’il renfermait la mer dans ses limites et lorsqu’il imposait une loi aux eaux afin
            qu’elles ne passassent point leurs bornes ; lorsqu’il posait les fondements de la terre, j’étais avec lui et je réglais toutes choses. »2

      

      
         C’est à partir de cet antimoine, que l’alchimiste devra travailler et retravailler à l’aide de la Rosée de Mai. Loin d’être le fruit du hasard, le mois de mai symbolise le mois de Marie. Figure emblématique du temple de Dieu, elle incarne
            l’humanité accomplie et, par ailleurs, l’Arche d’Alliance à laquelle l’Apocalypse biblique fait allusion :
         

      

      
         « Un grand signe apparut dans le ciel : une femme, vêtue du soleil, la lune sous les pieds, et sur la tête une couronne de douze étoiles. »3

      

      
         Ne voit-on pas sur des illustrations, des tableaux, des statues, dans les monuments religieux ou les musées, la Vierge Marie,
            debout, la lune en premier croissant sous les pieds, c’est-à-dire, la phase lunaire où la puissance de ses influx célestes
            s’accroît et atteint son paroxysme à la pleine lune.
         

      

       

      
         Ce qui passerait pour n’être qu’un détail aux yeux de l’obscurantiste, mais qui ne l’est en rien pour l’averti, est l’intervention
            – ô combien nécessaire et tout aussi bénéfique – de la divine Lune, emblème de la créativité et de la fertilité.
         

      

      
         Sur les mois de janvier et février, nous avons pu constater que le premier croissant de lune s’expose, parfois, en berceau, c’est-à-dire, couché. Signe avant-coureur, cet autre genre d’Annonciation marque la période propice du travail au laboratoire.
         

      

      
         Se succèdent alors, à cheval sur les mois d’avril et mai, les deux signes zodiacaux du Bélier et du Taureau, là où s’offre
            à l’alchimiste une lune dite rousse qui débute après Pâques. Unique lunaison annuelle où l’alchimiste avec sa matière œuvre à l’aide de ce que Dieu lui fait
            don au travers de cette lune particulière.
         

      

      
         N’hésitons pas à rappeler que la Lune est l’unique satellite naturel de notre planète. Elle est sans commune mesure l’un des
            éléments indispensables à la vie sur terre, au bon déroulement des marées dont le niveau monte et descend sous l’effet de
            son attraction. Aussi, et entre autres, sur le cycle féminin, avec une lunaison identique en durée d’environ 29 jours et demi.
         

      

      
         Nous pouvons assurer que ses influx célestes, attirés par la matière mercurielle, tombent et se fixent au sein du composé
            salin dans le creuset incandescent et, ainsi, assurent la bonne réussite au laboratoire.
         

      

      
         D’où notre indignation, éclairée et justifiée, lorsque des scientifiques, via la NASA, s’ingénient à bombarder la Lune à l’aide
            de la sonde LCROSS (Lunar Crater Observation and Sensing Satellite), afin de déterminer la présence d’eau pour préparer le
            retour de l’homme sur cette planète !
         

      

      
         Peut-on imaginer toucher à cet astre en toute impunité sans se demander si cette folie humaine n’engendrerait pas un dérèglement
            encore plus grand de la nature, ennemie des extrêmes, dû à la violence de l’impact qui susciterait encore l’affolement des
            ondes supérieures.
         

      

       

      
         La dureté et la longueur de ce dernier hiver appellent à quelques sérieuses réflexions.

      

      
         Située dans une zone sismique active, la République d’Haïti subit, le 12 janvier 2010, le plus grand séisme jamais enregistré
            anéantissant cette île, faisant plus de 200 000 morts et des millions de sans-abris.
         

      

      
         Après un séisme d’une magnitude de 8,8 sur les côtes du Chili et du Pérou qui a déclenché un tsunami touchant le Japon et
            la Polynésie française, notre pays, lui aussi, n’a guère été épargné avec la tempête Xynthia qui a ravagé quatre départements
            avec des rafales de vents à plus de 190 km/h ! À trois reprises, New York et Washington se sont retrouvés complètement paralysés
            sous 50 à 80 cm de neige, ainsi que la Floride et ses oranges givrées !
         

      

       

      
         Tous ces phénomènes ont toujours existé, mais l’ampleur et la soudaineté que prennent les éléments naturels sont d’une violence
            effarante.
         

      

      
         Nous entendons parler de réchauffement de la planète, ne devrions-nous pas plutôt penser à de profonds dérèglements qui amènent à une anarchie climatique.
         

      

      
         Comment ne pas s’interroger sur cette série de catastrophes mondiales dont la fréquence pourrait être imputée aux impacts
            répétés à l’endroit de l’astre féminin.4

      

      
         Par ailleurs, il est d’une importance capitale de souligner qu’entre le noyau terrestre, composé essentiellement de l’alliage
            fer-nickel (environ 80 % 15 %), très certainement radioactif, et le Soleil existent des échanges d’ondes. Si ce lien est perturbé,
            le noyau, qui est à la base du magnétisme de la Terre, déclenche des mouvements sur la croûte terrestre.
         

      

      
         À quand l’Homme, condamné à souffrir de sa fatuité, cessera-t-il de perturber inlassablement le Magnétisme universel, car
            ne nous y trompons pas, les lois sont les mêmes pour le Microcosme que pour le Macrocosme.
         

      

       

      
         Penchons-nous sur la sage affirmation de Salomon quant aux ouvrages du Très-Haut :

      

      
         « Je sais que tout ce que fait Dieu, cela durera toujours ; il n’y a rien à y ajouter, ni rien à en retrancher. »5 …
         

      

      
         … Puisque Macrocosme et Microcosme se répondent pour la réalisation du plus beau des œuvres : le Grand Œuvre.

      

       

       

      
         Sylvaine Canseliet,
 le jour de l’Annonciation 2010.
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      [image: 004]III. La Vierge Marie et l’Enfant Jésus.
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            1 Le Mystère des Cathédrales, troisième édition chez Jean-Jacques Pauvert, Paris, 1964, p.47. Dernière édition chez la Société Nouvelle des Éditions Jean-Jacques
               Pauvert (Éditions Fayard), 2005, p.47.
            

         

         
            2 Le Mystère des Cathédrales, troisième édition chez Jean-Jacques Pauvert, Paris, 1964, p.91. Dernière édition chez la Société Nouvelle des Éditions Jean-Jacques
               Pauvert (Éditions Fayard), 2005, p.91.
            

         

         
            3 Apocalypse de Jean, La femme et le dragon, chap XII, 1.
            

         

         
            4 Cf. l’article Réflexions sur une anagramme, p. 221.
            

         

         
            5 Ecclésiaste, Vanité des efforts de l’homme, chap III, 14.
            

         

      
   
      

      L’Emblème XXII
 d’Atalanta Fugiens
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      L’emblème XXII d’Atalanta Fugiens1

      
         Plumbo habito candido fac opus mulierum, hoc est, COQUE ; par le plomb blanc préparé, fais l’œuvre des femmes, c’est-à-dire, CUIS.
         

      

       

      
         Michel Maier nous présente alors le tableau paisible de cette femme surveillant ses marmites dont l’une bout à grand feu,
            pendant que les deux autres mitonnent, à l’écart, sous leurs couvercles. Rien, assurément, qui rappelle cette nature diabolique
            que contempteurs et ignorants attribuent à l’alchimie, surtout quand elle est pratiquée dans le domaine de la matière. Les
            deux poissons, vivant encore dans le petit baquet, sont les rémores du Grand Œuvre minéral dont notre cuisinière, apparemment gravide, exprime, dans son réalisme, le caractère ontogénésique.
            Mais qu’on sache bien que l’opération et le feu ne sauraient être vulgaires, selon que le déclare Michel Maier, commentant
            longuement l’image allégorique :
         

      

      
         « Per coctionem vero maturatio, et crudiorum partium dispersio intelligitur, quæ sit per Vulcanum in Philosophiæ vasis : Non
            enim arbitrandum est, quod vulgaris sit coctio, quantum ad operandi modum, sed quoad finem cum ea convenit ; par la cuisson, certes, on comprend la maturation et la destruction des parties crues, et que ce soit à l’aide de Vulcain
               dans les vaisseaux de la Philosophie. En effet, il ne faut pas entendre que la cuisson soit commune, pour ce qui est du mode
               d’opérer, mais jusqu’à la fin qu’il s’accorde avec elle. » (Atalanta Fugiens, p. 99.)
         

         [Article non daté.]

      

       

       

       

       

       

       

       

       

       

       

       

       

       

       

       

       

      
         Après t’être procuré du plomb blanc,
 opère l’œuvre des femmes, c’est-à-dire cuis

      

       

       

      
         Tu aimes retirer grand fruit d’un peu de peine ?

      

      
         De neige enduis le noir visage de Saturne.

      

      
         La matière d’un plomb très blanc t’apparaîtra.

      

      
         Tu n’auras plus alors que le travail des femmes.

      

      
         Elles placent au feu leurs chaudrons. Cuis de même,
         

      

      
         Mais il faut que la truite en ses eaux se dissolve.
         

      

      [image: 006]V. Atalanta Fugiens, Emblème XXII.
         

      

      

         
            1 [Article paru dans la revue Initiation & Science, Omnium Littéraire no 43, mai-août 1957, p. 49.]
            

         

     
   
      

      Le bénitier et le tombeau
 de Jacques Cœur
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      Le bénitier et le tombeau de Jacques Cœur1

      
         … si l’Éternel me permet de vous laisser ce que mon cœur vous destine par reconnaissance, daignez faire transporter mes dépouilles
               mortelles sur un lieu à base calcaire, en face d’une petite tourelle portant un emblème douloureux d’une ancienne guerre,
               au bas de laquelle coule un petit ruisseau qui prend sa source à une lieue de là et fait mouvoir plusieurs moulins.

         Cyliani, Hermès dévoilé.

      

      
         Il y a quarante ans s’élevait encore à Bourges, à l’angle nord de la cathédrale, une maison du xiie siècle, qui formait, avec la base de la grande tour, un étroit couloir de quelques mètres. Cette vieille construction fut
            démolie pour élargir la rue Porte-Jaune, de sorte que disparut, simultanément, l’inscription singulière qui rappelait modestement
            ce que figurait, de manière colossale, le monolithe dressé sur le parvis de Notre-Dame à Paris. Notre maître Fulcanelli a
            parlé de cette énigmatique statue, enlevée en 1748, dans Le Mystère des Cathédrales, en un long passage que nous ne pouvons rappeler ici, notre exemplaire se trouvant entre les mains de l’éditeur, en vue de
            la très prochaine réimpression de cet ouvrage rare et depuis longtemps épuisé.
         

      

      
         Voici pourtant la description que nous a laissée de ce symbole un érudit du siècle dernier, manifestant, de surcroît, une
            extraordinaire pénétration :
         

      

      
         « Devant ce temple (Notre-Dame) se dressait un monolithe sacré, que le temps avait rendu informe. Les anciens le nommaient
            Phœbigène, fils d’Apollon ; le peuple le nomma plus tard Maître Pierre, voulant dire pierre maîtresse, pierre de pouvoir ; il le nommait aussi messire Legris, alors que gris signifiait feu, et particulièrement feu grisou, feu follet2. »
         

      

      
         On l’appela également le Grand Jeûneur, le Jeûneur de Notre-Dame, le Vendeur de Gris, cette dernière expression nous ramenant à la déclaration que nous avons évoquée ci-dessus et qui était gravée sur une pierre
            du logis de l’antique cité berrichonne, jugé encombrant et par suite supprimé :
         

      

       

      
         ICY SE DONNE LE GRIS.

      

       

      
         Tout auprès du vénérable simulacre parisien était une fontaine aux miraculeuses vertus, vantées par ce distique latin que
            nous traduisons :
         

      

      
         Toi qui as soif, viens ici. Si, par hasard, les eaux manquaient,
         

         Pour avancer, la Déesse en a préparé d’éternelles3.
         

      

      
         Qu’était exactement ce gris pour lequel apparaît très probante l’explication, – disons exotérique, – qu’il s’agissait du vent dans toute son impitoyable
            rigueur. Cela n’infirme d’ailleurs en rien la signification secrète du vocable, quant à l’idée d’un feu qui, bien sûr, ne
            saurait être l’élément vulgaire ardant au sein des fourneaux.
         

      

      
         Voyons si l’origine du mot gris ne nous renseignerait pas, sans que nous nous arrêtions sur l’étymologie officielle, due à
            Littré, laquelle déconcerte par sa tranquille inconséquence : ancien saxon, qui a les cheveux gris ! Dame, pour l’abbé Espagnolle, farouche adversaire du parti pris latin qu’il condamne sous le nom de Néo-Latinisme, c’est
            l’occasion de s’en donner à cœur-joie et nous renvoyons le lecteur à son audacieux ouvrage4.
         

      

      
         D’un point de vue beaucoup plus philosophique, nous trouvons le verbe gryzein, liquéfier, dans le Dictionnnaire d’Alexis Chassang, au début duquel se place la lumineuse liste des Racines et des Radicaux de la langue grecque, établie
            par le savant professeur. Ce vocable phonétiquement voisin de gris, unit donc à l’idée du feu celle de la fluidité, par conséquent de l’eau, et fait songer au mystérieux agent des lavures ignées, de Nicolas Flamel.
         

      

      
         N’oublions pas que ce feu, que cette eau, tous deux philosophiques, existent en puissance dans le vent dont parlent les meilleurs
            auteurs, voulant aussi qu’il ait porté dans son ventre le tout petit enfant chimique des Sages. C’est ce qu’enseigne, nous
            l’avons déjà dit5, la première image de Michel Maier, sur laquelle on voit Borée libérant l’air, en épais tourbillons, par le sommet de sa
            tête et les paumes de ses mains. Grâce à la transparence de sa paroi abdominale, le fils d’Astréus et de l’Aurore livre au regard le fœtus philosophal tout formé et proche de sa naissance. Dans le Discours qui suit, Maier, parmi d’autres témoignages, invoque celui de Riplée en son Livre des Douze Portes :
         

      

      
         « Port. 8, dicit in aëre nostrum infantem debere renasci, hoc est, in ventre venti : porte huitième, il dit dans l’air notre enfant doit renaître, c’est-à-dire, dans le ventre du vent6. »
         

      

      
         L’embryon des Philosophes s’identifie avec leur feu secret et leur soufre. Ce dernier, très positivement, est à la matière alchimique ce que le cœur est au corps humain, et c’est sous la forme de
            l’organe moteur de la circulation sanguine que, sur la onzième clef de Frère Basile Valentin, deux jeunes filles, chacune à califourchon sur un lion, soumettent l’or philosophique aux rayons conjugués du soleil et de la lune7.
         

      

      [image: 0010]

      
         Les deux principes hermétiques, soufre et mercure, sont exprimés par les nom et prénom du grand argentier de Charles VII, Cœur Jacques, de qui le patron, saint Jacques le Majeur, possède pour attribut principal la coquille, elle-même symbole et réceptacle
            de l’eau bénite ou benoîte. L’alchimiste ne doit-il pas accomplir le pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle (Santiago de Compostela) et devenir le
            Maître de l’Étoile, – compos stellæ, – laquelle est très véritablement, en même temps que le scel du compost philosophal, le sel des Sages ou troisième principe !
         

      

      
         On sait avec quelle abondance Jacques Cœur répandit à l’extérieur et à l’intérieur de sa « belle méson de Bourges » le double
            symbole, aqueux et igné, que portent également ses armoiries parlantes : D’azur, à la fasce d’or chargée de trois coquilles de sable accompagnées de trois cœurs de gueules, deux en chef, un en
            pointe.
         

      

      
         La même marque évidente du prodigieux savoir de l’Adepte berruyer se retrouve jusque dans l’église Notre-Dame, – avant 1789,
            Saint-Pierre-le-Marché, – en entrant par le portail qui fait face au grand autel, tout de suite à gauche, sur un très beau
            bénitier du xve siècle, dit, à cette époque et plus expressément, benoistier. En effet, la vasque circulaire peu profonde, élevée sur un pied cylindrique à base carrée, nous montre, courant en frise,
            alternativement et séparés par une coquille : un cœur, une étoile et une rose. Cette fleur, odoriférante et belle, symbolise la Pierre Philosophale accomplie, c’est-à-dire le but unique et transcendant
            de la science secrète que cultivait Jacques Cœur et dont le Roman de la Rose demeure la somme poétique.
         

      

      
         Plus avant dans le même édifice, on découvre, vis-à-vis de la porte sud, un second bénitier, de marbre blanc cette fois, non
            moins remarquable et semé de fleurs de lys jusque sur la colonnette en balustre à piédouche triangulaire, qui le supporte
            le long du pilier. Sur l’étroite convexité de la doucine bordant la coupe, on lit, gravés nécessairement sur une seule ligne
            et en minces caractères, ces deux vers de l’œuvre commencée par Guillaume de Lorris, empruntés au tableau qu’il y fit de la
            vieillesse : Tout se passe et rian ne dure ne ferme choze tant soit dure, 1507.
         

      

      
         Le millésime explique la leçon rajeunie des deux octosyllabes que nous lisons dans un volume splendide, calligraphié sur vélin
            et contemporain du poète :
         

      

      
         Li Tens vers cui neienz ne dure,
         

         Ne fers ne chose tant soit dure…8.

      

      
         N’est-ce pas là, dans l’objet élevé qui nous occupe, une allusion discrète au pouvoir de pérenne conservation de la Médecine universelle, plus connue sous le nom de Pierre philosophale, à sa merveilleuse vertu de prolonger la vie humaine, fort au-delà de sa durée ordinaire ? Car on ne peut manquer de penser
            plus immédiatement que l’épigraphe veuille rappeler, avec les terribles ravages de l’incendie du 22 juillet 1487, la destruction
            de l’église Saint-Pierre-le-Marché que les protestants devaient à nouveau dévaster quelque soixante-dix années plus tard.
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         À l’occasion du cinq centième anniversaire de la mort de Jacques Cœur, nous avons examiné, trop succinctement à notre gré,
            la partie philosophiquement active de son existence terrestre9. La termina-t-il par l’extermination de son corps physique ? Rien ne nous apparaît moins sûr, et rien, partant, ne se montre
            plus douteux que l’église des Cordeliers de Chio ait reçu la dépouille mortelle du Grand Argentier, tout d’abord destinée
            à la cathédrale de Bourges. Problème que le poète François Villon, dans son Testament, tranche, plein d’amère mélancolie, par l’affirmation qui est la nôtre, à l’endroit d’une définitive ignorance :
         

      

      
         De pauvreté me guermentant,
         

         Souventes fois me dit le cueur :

         « Homme, ne te doulouse tant

         Et ne demene tel douleur,
         

         Se tu n’as tant qu’eut Jaques Cueur :

         Mieulx vault vivre soubz gros bureaux

         Povre, qu’avoir esté seigneur,
         

         Et pourrir soubz riches tumbeaux ! »

         Qu’avoir esté seigneur ! … Que dys ?

         Seigneur, las ! et ne l’est-il mais ?

         Selon les davitiques diz,
         

         Son lieu ne congnoistras jamais.

      

      
         On pourrait s’étonner qu’un adepte qui dût être moins soucieux que quiconque de sa sépulture, l’eût fait préparer, au contraire,
            avec tant de hâte, de soin et de luxe, si l’on ne devait pas comprendre qu’il se fût ménagé ainsi le seul moyen de tuer normalement
            le vieil homme, en obéissance à la règle et sans rien froisser des conventions sociales, ni rien éveiller de la dangereuse
            curiosité des hommes. Précaution conséquemment indispensable pour laquelle Jacques Cœur obtint facilement l’autorisation qu’il
            sollicitait. Était-il possible de rejeter la demande de l’opulent et généreux ministre qui avait doté Saint-Étienne de Bourges
            de l’imposant édifice voûté servant encore de sacristie ? Voici la traduction de l’acte capitulaire qui sanctionna la décision
            favorable :
         

      

      
         « En ce même Chapitre, le lundi 14 du mois de juillet 1447, Monsieur l’Argentier est venu et a prié les chanoines qu’ils voulussent
               lui concéder et donner l’ancien vestiaire de la dite église, pour édifier une chapelle et dans celle-ci faire et construire
               sa sépulture pour lui et sa descendance. Les chanoines capitulants, considérant les bienfaits que lui-même a dispensés à l’église
               susdite en construisant un vestiaire-bibliothèque et les autres libéralités qu’il fera à cette même église, ont accédé à sa
               requête10. »
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         Dans la cathédrale, du côté gauche ou septentrional, à la onzième travée, l’élégante porte de la sacristie (vestibulum) offre, sur son tympan, l’écu de Jacques Cœur, qu’on revoit bientôt sur les clefs des croisées d’ogives et sur les parties
            de vitres conservées aux fenêtres. On reconnaît aux mêmes endroits les armoiries de sa femme Macée de Léodepard et les sigles
            mystérieux R.G. si fréquemment relevés, à la manière d’une signature, dans l’iconographie chère au puissant Argentier.
         

      

      
         (Registre des actes capitulaires, no 3, de 1445 à 1455, fo 103, vo). – Archives du Cher.
         

      

      
         Quant à ces deux initiales, convient-il de s’arrêter, en définitive, à l’opinion généralement proposée qu’elles appartiennent
            aux deux vocables Réal ou Régal Gueredon : Royale Protection ? Nous ne le pensons pas et si nous remarquons tout d’abord que gueredon n’a jamais signifié protection, mais récompense, salaire, nous avons déjà observé ailleurs que ces deux majuscules pourraient bien cacher le conseil permanent du Maître au disciple
            devant le choix difficile de la matière première : Recipe G ; prends G.
         

      

      
         En accord avec ce que nous avons étudié plus haut et que pénétreront plus spécialement les Amoureux de science, nous ne pouvons mieux faire, pour l’élucidation du cryptogramme de Jacques Cœur, que de reproduire le second tercet d’un
            sonnet adressé par Jean-Antoine Baïf au roi Charles IX. C’est ce poète qui, l’un des premiers, non sans imprudence, tenta
            d’instituer l’orthographe phonétique ; cette réforme exactement criminelle telle qu’elle est maintenant envisagée, dont les
            tenants primaires, récemment encore, ont agité le sombre drapeau, en de frénétiques assauts contre le génie même de notre
            langue. N’étaient-ils pas encouragés, d’ailleurs, par l’inconcevable intérêt qu’un grand hebdomadaire des Lettres semblait
            porter à leur épouvantable machination, en lui ouvrant complaisamment ses colonnes ? Comme s’il se pouvait que le français,
            précisément sans orthographe, fût mieux appris dans le monde où l’anglais triomphe, apparemment en raison même de sa grande
            difficulté de prononciation ! Baïf allait trop loin, se trompait, quoique, à l’instar de son maître Ronsard, il se montrât
            féru du Roman de la Rose auquel Rabelais ne laisse pas de devoir quelque peu. Voici donc le tercet que nous avons annoncé :
         

      

      
         Sire, c’est le suget du Roman de la Rose,
         

         Où d’amour epineux la poursuite est enclose,
         

         La Rose, c’est d’amour le Guerdon précieux.
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         La Rose sans épine, est un des emblèmes de l’Immaculée Conception, que réunit, sculptés en haut-relief, autour de la statue de la Vierge, le
            beau rétable du xviie siècle, d’inspiration évidemment hermétique, conservé dans la cathédrale de Bayeux. La fleur épanouie y exprime le substantif
            Rosa que complètent, sur le phylactère s’enroulant autour de la tige feuillue, les deux mots en capitales : sine spina.
         

      

      
         C’est la Mère, la Mater, la Matière que Jacques Cœur choisit pour illustrer la partie centrale de la baie vitrée éclairant sa chapelle funéraire. En effet, ces
            deux panneaux nous montrent la scène de l’Annonciation, où Marie, à droite, tient un grand livre ouvert, tandis que Gabriel,
            à gauche, a mis un genou sur le sol. De part et d’autre, dans les cadres latéraux, sont deux personnages :
         

      

      
         Saint Jacques, la coquille au chapeau, s’appuie de la dextre sur son bourdon et porte, de la main gauche, un livre ouvert
            qu’il semble lire. Il est barbu et perpétuerait cependant les traits de Jacques Cœur.
         

      

      
         Sainte Catherine, debout elle aussi, se signale sans conteste par les attributs de son martyre : la roue brisée à ses pieds,
            le glaive et la palme à chacune de ses mains.
         

      

      
         Saint Jacques, nous l’avons vu, était le patron de notre Adepte qui lui emprunta la coquille. Quant à Catherine d’Alexandrie,
            n’est-il pas saisissant, à un certain égard, que Jacques Cœur l’ait placée dans le lieu de son tombeau ? Certes, la légende
            de la sainte est considérable du point de vue alchimique et nous en avons la preuve jusque dans sa matérialisation à une époque
            relativement récente. Au cours du pillage de Bourges, en 1562, les Huguenots ayant ouvert la châsse qui renfermait une relique
            de sainte Catherine, en sortirent la petite roue, extrêmement singulière, sur la jante de laquelle était inscrit ce distique
            en énigme :
         

      

      
         « Quand cette roue tournera

         Celle que j’aime m’aimera. »
         

      

      
         Plus encore nous impressionne profondément, à l’appui d’une disposition absolue de sa propre destinée, qu’en ce millésime
            1447, juste à neuf années de distance de son dernier exploit en Méditerranée orientale, Jacques Cœur eût fait indiquer, vraisemblablement
            par Henri Mellein, gentilhomme verrier, en un chef-d’œuvre du vitrail au xve siècle, l’exact quantième où se trouverait abolie sa personnalité terrestre. C’est celui que donne le registre des morts
            de la cathédrale de Bourges, conservé au Département des manuscrits de la Bibliothèque Nationale à Paris, sous le numéro 1415
            (nouvelles acquisitions) :
         

      

      
         « Le jour de Catherine, vierge et martyre, obit d’une âme noble, le seigneur Jacques Cœur, soldat de l’Église et capitaine général
               contre les infidèles11. »
         

         Savignies, juillet 1957.

      

      [image: 007]VI. La Mérelle de Compostelle.

      

      [image: 008]VII. Porte de la Chapelle du Palais Jacques-Cœur.

      

      [image: 009]VIII. Dessus de porte de la cour d’honneur de la façade du Palais Jacques-Cœur.

      

      [image: 010]IX. Dessus de porte d’escalier du Palais Jacques-Cœur.

      

      [image: 011]X. Le singe cynocéphale.

      

      [image: 012]XI. Le fou à la bouche fermée d’un cadenas.

      

      [image: 013]XII. Plafond à caissons.

      

      [image: 014]XIII. L’Énigme de la Crédence.

      

      [image: 015]XIV. Poséidon dans le vase philosophal.

      

      [image: 016]XV. Le Vaisseau du Grand Œuvre.

      

      [image: 017]XVI. La Toison d’Or.

      

      

         
            1 [Article paru dans la revue Atlantis no 188, septembre-octobre 1957, pp. 11-17.]
            

         

         
            2 Amédée de Ponthieu, Légendes du Vieux Paris, Paris, 1867, p. 91.
            

         

         
            3 Qui sitis, huc tendas : desunt si forte liquores, Pergredere, æternas diva paravit aquas.

         

         
            4 L’Origine du français, Paris, 1888, t. II, p. 220.
            

         

         
            5 La Tour Saint-Jacques, no 9, mars-avril 1957, p. 68.
            

         

         
            6 Atalanta Fugiens, hoc est Emblemata Nova de Secretis Naturæ Chymica. Oppenheimii, 1618, p. 13.
            

            La première traduction française de ce volume fort estimé paraîtra à l’Omnium Littéraire, bien complète de l’ensemble iconographique dont la pensée traditionnelle et le faire artistique se disputent l’incontestable
               valeur.
            

         

         
            7 Cf. Les Douze Clefs de la Philosophie, avec introduction, notes et explication des images. Les Éditions de Minuit, 1956, p. 203.
            

         

         
            8 Le Temps devant qui rien ne dure, Ni fers ni chose tant soit dure…
            

         

         
            9 La Tour Saint-Jacques no 8, janvier-février 1957, pp. 73-82.
            

         

         
            10 In eodem capitulo (die lune XIIII mensis julii 1447), venit dominus argentarius et supplicavit dominos ut sibi velint concedere
                  et dare antiquum vestibulum dicte ecclesie prœdificando unam capellam et in eadem facere et construere sepulturam suam pro
                  se et sua posteritate ; et domini capitulantes considerantes beneficia que ipse facit in ecclesia predicta construendo unum
                  vestibulum et librarium et alia bona que faciet in eadem ecclesia concesserunt sibi petitionem suam.

         

         
            11 Catherine (æ) virginis et martiris… Ob(itus) generosi animi dominus Iacobus Cordis miles ecclie (ecclesiæ) qz (que) capitaneus
                  generalis contra infideles,…
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 sur les drogues
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Quelques réflexions alchimiques
 sur les drogues1


On connaît l’avilissante acception que le vocable drogue a prise au singulier et que ces Messieurs de l’Académie n’ont pas encore enregistrée dans leur Dictionnaire, tout au moins
            que nous sachions, puisque l’exemplaire des usuels, à la Bibliothèque Nationale, est daté 1932-1935. Ainsi, la drogue, par extension argotique du sens, exprime-t-elle, maintenant, sur la gamme indéfinie des médicaments du cerveau, le groupe
            des stupéfiants dont l’usage, détourné et abusif, constituerait, s’il devait se propager, l’un des maux les plus funestes
            de notre temps. Dans la passion morbide, et satanique assurément, de ces ingrédients, ne faut-il pas voir l’illustration de
            la portée étymologique du terme, plus étendue vers le mauvais et le pire ? C’est là, en tout cas, que se sont généralement
            rapprochés, à la suite de Littré, lexicographes et grammairiens :
         




« On a, dans le celtique, kimry drwg, bas-breton droug, drouk, irlandais droch, qui expriment en général tout ce qui est mauvais… La série des significations paraît être ingrédient, et, comme les ingrédients
            pharmaceutiques sont souvent fort désagréables, chose mauvaise » (Dict. de la Langue française.)
         




Cependant, comme nous l’avons suggéré plus haut, l’idée de saveur détestable passerait à celle d’une action pernicieuse et
            malfaisante. C’est ce que révèle le sanscrit Druckhs, qui désigne le démon personnifiant le mal et la souillure, aussi bien dans les Védas que dans le Vendidad-Sadé des sectateurs de Zoroastre.
         




« Elle est maigre, hideuse et drogue, »
         




a rimé, dans le même sentiment, Roger de Collerye dit Roger Bontemps, qui fut clerc comme François Rabelais, son jeune confrère es Gaye-Science, parmi les poètes de nature, réunis sous la bannière de la Mère-Folle, en Auxerre.
         




Recherchée dans la langue grecque, d’un point de vue à la fois élevé et plus vaste, l’étymologie du substantif drogue apparaît fort différente et d’une tout autre valeur, avec l’idée générale et secrète qui est éveillée par l’élément primitif
            et générateur. Celui-ci figure parmi les racines et les radicaux que le savant Alexis Chassang rassembla et classa en tête
            de son si précieux dictionnaire. Quand Émile Littré fait venir dragée du grec tragein ou trôgein, il nous est permis, sans doute, de rapporter, non moins valablement, drogue à ce même verbe trôgô, conséquemment à la racine TRAG envisagée, et cela dans le respect des lois qui rendent le fait étymologique évident, puisque,
            au surplus, le delta et le tau se permutent fréquemment.
         




Drogue recèle donc, en son tréfonds substantifique, l’idée de nourriture, puis encore celle d’animal vorace, comme le bouc qui se dit en grec tragos. Les médicaments et les drogues sont, en somme, des superaliments qui confortent ou rétablissent l’appétit des malades, de
            même que les condiments et les épices l’ouvrent ou l’excitent dans les organismes bien portants. Montaigne, rappelant un festin
            offert au roi de Thunes, précise, au chapitre LV de son Premier Livre, qu’« on y farcissoit ses viandes de drogues odoriférantes,
            de telle sumptuosité, qu’un paon et deux faisands se trouvèrent sur ses parties revenir à cent ducats, pour les apprester
            selon leur maniere ; et quand on les despeceoit, non la salle seulement, mais toutes les chambres de son palais, et les rues
            d’autour, estoient remplies d’une tres souefve vapeur, qui ne s’esvanouissoit pas si soubdain ».
         




Ce bon côté de la « pharmacie de la nature », Baudelaire le signale lui aussi, en dépeignant dans La Fanfarlo2, les ingrédients culinaires propres à satisfaire les goûts passionnés de son couple excentrique :
         




« Piments, poudres anglaises, safraniques, substances coloniales, poussières exotiques, tout leur eût semblé bon, voire le
            musc et l’encens3. »
         



 


Mais, par le truchement de la drogue terriblement efficace que la littérature constitue en elle-même, l’auteur des Fleurs du Mal, d’autre part, chante le Paradis défendu, aux amants réprouvés :
         




« Fuyant le grand troupeau parqué par le Destin,
         

Et se réfugiant dans l’opium immense ! »
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Au-dessus de tous les médicaments, de toutes les drogues que nous proposent magistralement les formulaires de l’ancienne pharmacopée,
            ou que détaillent les modernes répertoires de spécialités à l’usage des docteurs, au-dessus de toutes ces médecines se place,
            – si nous osons l’appeler ainsi, – la Drogue par excellence, la Médecine Universelle, la Pierre Philosophale.
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